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PRIX,  QUATRE  SOUS.  ffr; 

DE  DEUX  PARTIS,  L’UN, 

o u 

Lettre  philosophique  d’un  Prêtre , 

*••  *:  S 'v  ' o‘  ’ \ - rv.  •'  ' 

SUR  LE  SERMENT, 

Adressée  à Ad.  le  Procureur- Syndic  de  la  Com- 
mune de  Bordeaux. 


Bordeaux  j le  4 Février 

J’AI  été  édifié,  Monfîeur  , de  la  modération  que  vous 
avez  mife  dans  votre  dernier  ouvrage  fur  le  Serment 
exigé  des  Prêtres.  Ce  ton  honnête,  qui  fait  également 
honneur  à votre  religion  & à votre  civifme,  feroic  bien 
propre  à faire  goûter  la  vérité,  ü le  mal  épifcopal  avoir 
jetté  moins  de  racines  dans  les  efprits  foibl.es  & prévenus. 

Oui , Monfîeur  , les  Curés  aiment  mieux  devenir  la 
viécime  d’un  zèle  fanatique  , qu’obéir  reiigieufement  à la 
Loi  légitime  du  Prince.  Ils  aiment  mieux  fuivre  Pim- 
pulhon  de  la  cupidité  , que  le  mouvement  vertueux  d’une 
raifon  qui  condamne  fi  hautement  leur  ré  finance,  Ils 
aiment  mieux  fervir  d’inftrument  à un  parti  fa&ieux  , 
que  prouver  leur  reconnoiffance  à une  Patrie  qui  les  a 
vus  naître  & élever  dans  fon  fein,  qui  les  choyé  encore, 
ôc  qui  les  honore  plus  que  jamais. 

Mais  aimeroient-ils  fi  fcandaleufement  leurs  erreurs 
fi  reftant  avec  eux- mêmes  ils  pefoient  au  poids  du  Sanc- 
tuaire des  confidérations  fi  capables  de  déterminer  ? Ils 
verroient  que  les  Évêques,  il  n’y  a que  deux  jours  leurs 
tyrans , ne  font  venus  les  carefler  que  quand  ils  ont  eu 
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befoin  de  leur  foiblefle.  Ennemies  d’une  Conftitution  qùî 
les  dépouille  de  leur  opulence  & de  leur  domination,  ces 
anciennes  Divinités  de  la  terre  , croyant  arrêter  le  Légifla- 
teur  dans  fa  marche  rapide,  ont  appelle  la  Religion  au  fe- 
cours  de  leur  défefpoir,  & c’efl:  à ces  Cprés  féduits  qu’ils 
ont  remis , contre  la  République  entière  , les  armes  fu- 
perftitieufes  du  fanatifme. 

Et  encore,  n’ofent-ils  pas  s’applaudir  en  fecret  du 
fuccès  de  leurs  intrigues  ! De  cette  efpèce  de  viéïoire  de 
leur  opiniâtreté,  n’en  font-ils  pas  déjà  un  véritable  triom- 
phe ? Ah  ! les  méchants , ils  croyent  encore  à leur  réha- 
bilitation ! Couvert  de  l’égide  de  la  Foi  comme  -d’une 
armure  impénétrable,  ce  haut  Clergé,  tombé  de  l’opu- 
lence dans  les  humiliations  , vous  venez  de  le  voir  fe 
montrer  à la  Nation  fous  la  forme  épouvantable  d’un 
géant  ; comme  fi  cet  épouvantail  étoit  fait  pour  inti- 
mider une  Nation  ! comme  fi  le  cadavre  épifcopaL  pouvoit 
encore  penfer  à reffufciter  ! 

C’eft  s’abufer  d’une  manière  bien  étrange  , de  croire 
qu’en  s’oppofant  à la  volonté  nationale , ils  pourront  fe 
jouer  impunément  de  la  fouveraineté  d’un  Peuple  libre! 
eux  qui,  étrangers  par  état,  dans  l’Empire,  peuvent  en 
être  chafTés  à tout  inftant  ! Vigoureux  égoïftes , qu’auriez- 
vous  à dire  fi  l’État,  fatigué  des  manœuvres  des  Evêques, 
venait  les  chafTer  de  leurs  Sièges  ? Qu’auroit-on  à oppofer 
à cette  volonté  fouveraine?  Les  Curés,  perfécutés , bannis, 
oferoient-ils  fe  révolter  contre  leurs  Paroifles  ? Tente- 
roient-ils  de  revendiquer  leurs  droits  prétendus,  à force 
armée  f...  Les  pauvres!  ils  devroient  tous  fouffrir  leur 
exil  loin  d’un  Peuple  qui  les  toléroit , & qui  a trouvé 
à-propos  de  les  renvoyer. 

: Je. vous  demande  , Monfieur,  feroit-il  dans  l’ordre  des 
chofes  raifonnables  que  mon  exiftence  , entièrement  dé- 
pendante de  la  volonté  d’un  autre  , fût  pour  moi  ut» 
droit  imprefcriptible  de  la  maintenir  contre  cette  même 
volonté  ? Ne  feroit-ce  pas  comme  fi  je  difois  : <c  ma  cha- 
« rite  a ouvert  ma  maifon  à un  malheureux;  il  y eft 
« comblé  de  bienfaits.  Bientôt  la  profpérité  l’étourdit, 
^ jufqu’à  lui  faire  méconnaître  ma  bonté.  Cependant 


a*  lui  pardonne.  Maïs  à îa  fini  il  veut  convertir  ma  mu# 
?»  nificence  en  propriété.  L’ingrat l il  a 1 audace  de  s’éle- 
33  ver  contre  moi.  Je  le  dépouille  : le  voilà  rendu  à fa 
3>  première  misère.  Qu’auroit-il  à me  dire?  Je  ne  lui 
33  devois  rien.  33 

Quauroit  à dire  le  Clergé,  fi  l’État,  toujours  maître 
de  fes  faveurs  , ailoit  le  congédier  ? Certes  il  n’auroit 
aucun  droit  de  fe  plaindre.  Il  ne  doit  rien  à ces  indi- 
vidus. Il  fe  fert  de  leurs  lumières  8c  de  leurs  vertus  s 
mais  à titre  de , récompenfe  & de  falaire.  L’exercice  de* 
cette  propriété  n’eft-il  pas  remis  au  Chef  du  Corps  po- 
litique , comme  fon  Reprefentant  ? Et  ce  Souverain  ne 
doit-il  pas  a l’Empire  de  lui  procurer  l’ordre  & la  sûreté 
par  tous  les  moyens  honnêtes?  Exécuteur  de  la  Loi,  ne 
doit  «il  pas  appeller  fans  diifinéfion  tous  les  Sujets  à la 
même  obéifiance?* ... . Mais  les  Prêtres  font-ils  fujets?... 
Mais  les  Prêtres  font-ils , ou  ne  font-ils  pas  hommes  ? 
Appartiennent-ils,  ou  n’appartiennent-iîs  pas  à la  fociété? 
S ils  ne  lui  appartiennent  pas,  pourquoi  voudroient- ils 
s’y  mêler  d’affaires  purement  civiles,  8c  troubler  le  bon 
ordre?  S’ils  lui  appartiennent,  pourquoi,  rebelles,  ofent- 
ils  s élever  feuls  contre  f Autorité  légitime?...  Mais  ils 
ne  la  mépriferont  pas  cette  Loi.  Il  ne  fera  pas  dit  que 
des  Sages  ont  voulu  régénérer  jufques  aux  mœurs  , 3c 
que  des  etres  i foies  , fans  confilfance  , ont  rendu  vain$ 
tous  les  efforts  d’une  Nation. 


, ,^?.?i*  Monfieur>  ^ s’établira  fur  des  bafes  éternelles 
l’édifice  précieux  de  la  vertu;  & ceux  qui,  par  état,  font 
les  dépofitaires , 3c  les  foutiens , 3c  les  apôtres,  3c  les  offi- 
ciers de  cette  vertu  , s’y  oppoferont  inutilement.  Le 
Prince  allégera  le  fardeau  de  fon  Peuple , & la  Religion 
impuiffante  n enchaînera  pas  la  main  de  fa  jufhce , parce 
que  cette^  Loi  fublime  ne  peut  pas  condamner  à l’op- 
pieffion  1 humble  adorateur  de  la  Maieifé  divine.  Non, 
non  : cette  Religion  eft  la  confolatrice  des  hommes  , 3c 
i Eternel  ne  veut  pas  que  fon  cuire  coûte  des  larmes, 
Mais  on  circonfcrit  1er  territoires  de  î’Églife;  on  fup- 

prime  des  Diocèfes Mais  le  Prince  n’eft-il  pas  le 

maître  de  divifer , comme  il  juge  convenable , un  ter- 


ïitoire  où  il  eft  Souverain  ? Mais  importe-t-il  à la  Re- 
ligion qu’il  n’y  ait  qu’un  Évêque  par  Département  ? Si 
cl  ailleurs  la  Hiérarchie  eccléfïaftique  n’en  reçoit  pas  d’at- 
teinte , h la  dépendance  de  tous  les  Miniftres  fecondaires 
eft  la  même  , fi  les  fecours  ne  manquent  pas  au  Peuple, 
les  Prêtres  auront-ils  moins  de  vertu  parce  qu’ils  feront 
plus  éloignés  de  leurs  Chefs  ? Je  ne  le  penfe  pas.  J’ai 
vécu  à la  campagne , ifolé  dans  une  Paroifte  , loin  de 
mes  Supérieurs  ; mais  ma  conduite  ne  s’eft  jamais  pré- 
,valu  de  leur  abfence.  J’avois  mon  devoir , c’eft  de  lui 
que  j’avois  à dépendre.  Voilà  pour  tous  le  premier  Su- 
périeur.. ..  Et  puis  y avoit-il  plus  de  douze  Apôtres  pour 
conquérir  à la  Foi  Je  monde  entier? 

On  ne  cefte  de  demander  un  Concile.  Eh!  que  feroit-il 
de  plus  que  ce  que  font  a&ueliement  ceux  qui  doivent 
le  compofer  ? Ils  ne  l’obtiendront  pas.  Les  Nations  ne 
s’en  iaiifent  plus  impofer.  Que  l’Eglife  , fi  elle  veut  , 
s’arme  de  tous  fes  anathèmes,  on  ne  s’épouvante  plus  de 
l’abus  même  d’un  miniftère  de  paix  & de  charité.  On 
fait  ce  que  le  Sauveur  du  monde  a appris  aux  Apôtres. . . 
On  fait  que  penler  de  l’efprit  des  Conciles,  & de  leurs 
décifions  lurannées.  Qui  ne  connoît  ces  monuments  d’igno- 
lance,  de  fuperftition,  de  ridicule?  Ce  font  des  Conciles 
qui  ont  damné  tous  ceux  qui  en  mourant  n’ont  pas  ruiné 
leur  famille  pour  enrichir  i’Eglife,  Ce  font  des  Conciles 
qui  ont  audacieufement  décidé  que  les  Evêques  étoient, 
dans  un  Etat,  affranchis  du  ferment  de  fidélité  (r),  qui 
ont  ofé  déclarer  des  Moines  abfolument  indépendants  des 
Puiflances  temporelles.  Le  Pape,  cet  ancien  Arbitre  de  la 
terre,  qui  Ta  qualifié  d’Empereur  univerfel  que  les  Con- 
ciles?  Et  ce  feroit  à ce  Pape  qu’on  déféreroit  le 

jugement  d’une  caufe  toute  civile  ? Ce  feroit  cette  puif- 


(i)  On  lit  ce  Canon  : « Ce  feroit  une  abomination  que  des  mains  confa- 
crées  par  le  faint  Chrême.  . . . fer vi fient  à un  ferment  , &,  de  même  la 
» langue  de  l’Evêque,  qui  , par  la  grâce  de  Dieu  * eft  la  clé  du  Ciel  ». 

Voici  un  Canon  d’un  Concile  tenu  à Troyes  en  877  : « Les  Puififances  du 
» monde  traiteront  le > Evêques  avec  toute  lotte  de  refpeft , & n’auront  ja- 
»>  mais  la  hardiefle  de  s’afleoir  devant  eus,  s’ils  ne  l’ordonnent  »,  Quelle 
füitife  ! 


fante  entremife  qui  forceroit,  encore  aujourd'hui , les  pre- 
miers Empires  de  l’univers  , à conferver  dans  leur  fein 
des  ennemis  publics  des  Loix,  comme  fi  un  Peuple , heu- 
reux par  la  Conflitution , devoir  lui  préférer  une  Religion 
deftruétive  de  fes  principes  ?...  Ne  vous  en  flattez  ja- 
mais. L’ennemi  de  la  Loi  fera  toujours  un  homme  fufpeât, 
& la  Religion  qui  prêchera  ces  maximes  anti-politiques  , 
fufpe&e  , dangereule  , infupportable. 

Le  n efl  plus  ce  temps  malheureux , ou  les  Evêques 
formoient  impunément  le  fyllême  d’une  domination  ab- 
folue  , où  partagés  entre  l’ambition  & la  puiffance  , ils 
foulaient,  en  defpotes,  leurs  malheureux  troupeaux.  Les 
Français  ne  font  plus  efclaves;  la  liberté,  préfent  tardif 
du  ciel  , a enfin  élevé  leurs  âmes  à la  hauteur  de  leur 
deftinée.  Aujourd’hui  les  Souverains  de  ce  Peuple  peu- 
vent & veulent  etre  maîtres  chez  eux , en  dépit  des  Papes 
& de  leurs  Minières.  Sous  les  Charles  le  chauve  , les 
Eveques  pouvoient  avoir  la  fatuité  de  fe  déclarer  fupé- 
ïieurs  aux  Rois  , parce  qu’ils  les  excommunioient.  Leur 
régné  efl  palîe.  Louis  XVI  diroit  aujourd’hui,  comme 
autrefois  ce  Roi  d’Angleterre  qui  envoyoit  fes  Députés 
un  Concile  : « Saluez- Je  Pape  de  ma  part;  écoutez-le,  mais 
33  ne  me  rapportez  ici  aucune  Ordonnance  du  Concile  3>. 
Il  faura  bien  mieux  que  les  Philippe  Ier  faire  défenfe  à 
fes  Sujets  d’aller  à Rome.  Ses  Peuples  fe  font  rétablis 
dans  tous  leurs  droits;  ils  fe  donneront  des  Paffeurs  dignes 
de  toute  leur  confiance;  & Louis,  leur  chef,  leur  père, 
confirmera  feul  leur  choix. 

Alors  les  Prêtres  feront  citoyens;  ils  auront  des  vertus  * 
& nous,  nous  ferons  inftrufts,  contents,  fournis,  tran- 
quilles & heureux.  Alors,  je  le  prophénfe,  cette  vertu 
legnera  par -tout  avec  la  juftice.  Le  méchant  confondu 
fera  livré  à l’opprobre.  Alors  l'infidélité  réprouvée,  fe 
repentira  jufqu’au  défefpoir  de  fes  deffeins  pafies  La 
fortune,  cette  proftituée,  n’aura  plus  d’adorateurs.  Alors 
la  confiante  ^fraternité  unira  toutes  les  âmes.  La  Loi 
fera  refpeélée  : le  fage  triomphera.  Alors  le  jour  fe 
lèvera  fans  nuages  : plus  de  tempêtes,  parce  qu’il  n’y 
aura  plus  de  pallions,  que  les  pallions  peamifes  de  la  vc- 
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rîté. Peuple,  raiïurez  - vous  donc;  votre  Religio* 
n’efl:  pas  en  danger,  comme  on  veut  vous  l’infpirer.  Elle 
fera  feulement  délivrée  de  Minières  hypocrites,  qui  font 
au  milieu  de  vous  les  loups  dévorants  de  l’Evangile. 
Ra(Turez  - vous , vous  êtes  appellés  au  partage  prochain 
d’un  grand  bienfait;  mais,  croyez,  votre  bonheur  vous 
a fait  des  ennemis,  qui  font  fâchés  de  votre  foulagement. 
Ils  fe  plaignent  devant  vous  pour  vous  féduire.  Défiez- 
vous  de  cette  modération  pharifaïque  qu’ils  n’affeélent 
que  pour  vous  mieux  tromper.  Vous  verrez  qu’ils  ne 
vous  parlent  de  Religion  que  pour  difiimuler  la  cupi- 
dité qui  les  domine.  Sous  ce  mafque  de  défintéreffement 
dont  ils  fe  parent , ne  vous  y trompez  pas , il  n’y  a qu’un 
défefpoir  déguifé.  Souvenez-vous  que  votre  félicité  fait 
le  tourment  de  leurs  âmes. 

Et  vous,  Minières  deftinés  à ces  nouveaux  troupeaux, 
préparez- leur  votre  tendre  follicitude.  Vous  devez  ré^ 
parer  les  fautes  de  ces  Chefs  dont  le  plus  vil  intérêt  a 
fait  les  plus  lâches  déferteurs.  Répondez  à toutes  nos 
efpérances.  Que  le  zèle  pour  la  Religion  , que  le  zèle 
pour  la  Patrie,  ne  (oient  en  vous  qu’un  même  fentimentî 
vous  vous  diftinguerez  par  un  fincère  attachement  à vos 
devoirs , par  votre  ardeur  pour  le  bien  fpirituel  de  vos 
frères.  Que  vos  vertus  vous  recommandent  fans  cefie  à 
leur  refpeâ  & à leur  amour!  vous  ferez  (impies,  mo- 
deftes , compatKTants , jufies.  Le  pauvre  doit  trouver  en 
vous  la  tendrefie  des  pères  ; l’opprimé  & le  foible,  des 
proteéleurs  & des  foutiens  contre  le  puiflfant.  Exemples 
frappants  d’édification,  vous  ne  forcirez  de  nos  Temples 
où  vous  aurez  levé  des  mains  pures  au  Ciel , que  pour 
aller  rétablir  la  paix  dans  les  familles.  Vous  protégerez 
les  mœurs  en  reprimant  le  vice.  Quand  le  Peuple  s’éga- 
rera , vous  le  rappellerez  à fon  devoir  ; vous  verferez 
des  confolations  dans  le  fein  palpitant  des  pauvres.  Vous 
aurez  furveillé  le  bonheur  de  la  fociété  entière  ; vous 
aurez  été  l'honneur  de  la  Religion  & les  héros  de  l’hu- 
manité. 

Mais , vous , Princes  de  l’Églife , tremblez  devant  les 
malheurs  que  peut  amener  fur  nos  têtes  votre  coupable 
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réfiftance  î Prenez  garde  que  l’intérêt , ce  père  de  tous 
les  maux  comme  de  tous  les  crimes,  prenez  garde  qu’il 
ne  devienne  dans  vos  mains  un  inftrument  fatal  au  dépôt 
facré  que  le  Ciel  vous  remît  ! Craignez  que  le  fouvenir 
du  pafle  n’arme  tout-à-coup  contre  vous  les  relies  expi- 
rants d’une  Foi  qui  s’éteint  ! Ces  Temples  , monumentà 
éternels  de  la  piété  de  nos  pères,  touchent  à leur  ruine, 
li  vous  perfiflez  dans  votre  malheureux  entêtement  ; & 
ce  fchifme  dont  vous  nous  menacez  fera  votre  ouvrage. 
Souvenez  - vous  de  cette  Nation  qu’un  téméraire  ana- 
thème retrancha  à jamais  de  l’Unité  apoftolique.  Un  peu 
de  patience  eût  tout  gagné,  une  rigueur  mal  placée  perdit 
tout.  Si  vous  faviez  combien  il  efl  difficile  de  fe  retenir 
dans  l’ivrefle  de  l’enthoufiafme  ! Et  à ce  moment  celui 
des  Français  eft  au  comble. 

Certes  ces  jours  font  des  jours  d’épreuve  pour  l’Egîife  ; 
& difons-le  tout  haut , c’efl  votre  luxe  , votre  orgueil , 
votre  defpotifme  anciens,  c’eft  toute  votre  conduite  paffée 
qui  a provoqué  cette  perfécution.  Et  plus  vous  regret- 
terez le  règne  de  ces  abus,  plus  vous  exciterez  cette  in- 
dignation qui  vous  pourfuit  déjà.  De  quelle  confiance 
jouiffez- vous  en  effet?  Vous  êtes  arrivés  au  point  ou 
l’on  vous  dira  : ce  Nous  ne  voulons  pas  d’une  Religion 
33  qui  veut  être  notre  tyran  plutôt  que  notre  confola- 
^ tion.  ChafTons  fes  Miniftres;  délivrons -nous  de  re- 
33  fra&aires  , qui  font  les  ennemis  de  la  Patrie  33. . . , . 
Veuille  le  Ciel  nous  réferver  à un  autre  temps 
Eft-il  donc  impoflible  que  la  Religion  & le  Civifme  foient 
«ne  fois  iniéparables!  Non  : il  ne  fera  plus  indigne  d’un 
Prêtre  d’être  Citoyen.  Il  n’y  aura  de  l’indignité  qu’à 
braver  la  Puiffance  légitime  ; il  n’y  aura  de  l’indignité 
qu’à  machiner  contre  fa  Patrie,  en  égarant,  en  trompant 
la  crédulité  publique. 

Je  parle  de  ces  derniers  efforts  de  l’ariftocratie , de 
ces  alarmes  pufillanimes  qu’on  cherche  à femer  dans  les 
villes  & dans  les  campagnes,  & fur  un  fort  qui  n’attend 
aucunement  la  Religion.  Mais  ces  efforts  feront  auffi 
•nutiles  que  tous  les  autres.  L’Églife  ne  fera  pas  laiffé© 
£ ce  trille  veuvage  ; par-tout  elle  aura  des  Miniftres  en 


L’Abbé  GUI  N AN 
Prêtre -Citoyen, 


De  l’Imprimerie  de  P.  Albespy,  rue  des  Ayres. 


dcpit  des  mal-intentionnés Je  fuis  Prêtre,  & j’offre 

a mes  Concitoyens  tous  les  facrihces  dont  je  puis  être 
capable.  J’ai  été  forcé  de  dire  adieu  à ce  miniftère  que 
jaimois  a me  rendre  pénible  : j’y  rentrerai  aujoui  d’hui 
pour  l’amour  de  mes  frères,  aux  dépens  même  de  ma 
vie.  Er  je  puis  me  rendre  le  témoignage  que  ni  l’intérêt 
ni  1 ambition  ne  m’infpirent  ce  dévouement.  Il  naît  de 
mon  cœur  , & c’eft  affez  pour  qu’il  mérite  l’eftime  des 
âmes  honnêtes.  On  aura  pourvu  aux  befoins  des  villes; 
il  ne  reftera  fans  guide  qu’un  feul  troupeau  au  fond  de 
quelque  défert , où  perfonne  n’aura  voulu  aller  languir: 
j offre  mon  peu  de  zèle  & mes  foibles  talents.  C’eft  moi 
qui  irai  porter  a cette  Eglife  défolée  la  parole  de  confo- 
lation  & de  vie.  J’irai , affrontant  les  intempéries  des 
laifons,  dévorer  avec  courage  les  ennuis  de  mon  exil  ; & 
je  ne  me  plaindrai  pas  de  ma  deftinée,  parce  que  j’aurai 
payé  a ma  Patrie  le  tribut  d’attachement  que  lui  doit 
chaque  Citoyen.  J’irai  partager  les  plaifirs  & les  peines 
de  ces  Peuples  reconnoiffanrs  dont  je  ferai  l’ami  , le 
compagnon  , le.  père  ; & je  ferai  dédommagé  de  tout 
par  cette  feule  jouiffance. 

En  attendant,  puiffent  nos  Provinces,  rendues  au  calme, 
faire  entendre  le  même  cantique  d’aétions  de  grâces  ! 
Puiffe  1 étendard  de  la  Foi  rallier  ces  Pafteurs  qu’un  faux 
zèle  égare  encore!  Le  deuil  de  î’Eglife  finiroit  par  des 
fêtes.  Nous  n’aurions  plus  tous  qu’un  même  efprit,  qu’un 
même  fenriment,  pour  donner  à la  fois  au  monde  l’exem- 
ple rare  de  toutes  les  vertus. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 


